«Camille redouble», Flamme des années 80
Boum. Noémie Lvovsky nous embarque dans une machine à remonter le temps et retrouve sa vie d’ado.

Peggy Sue s’est mariée est certainement un des plus beaux films de Francis Ford Coppola. Noémie Lvovsky reprend le principe dans son Camille redouble : elle interprète le rôle-titre, la quarantaine, un peu alcoolique, un peu mal dans une carrière d’actrice ratée, elle se fait larguer par l’homme de sa vie et file seule à la fête du nouvel an chez des amies. Aux douze coups de minuit, elle s’évanouit et se réveille transportée dans son passé eighties. Elle retrouve ses parents, ses copines de lycée. Elle a son corps de femme mûre, elle n’a rien perdu de l’expérience des années. Autour d’elle, les proches, les profs, les mecs ne s’aperçoivent pas qu’elle n’est plus une ado et la traitent comme si elle avait 16 ans.

Fantaisie. Lvovsky passe très vite sur le caractère invraisemblable de la situation et va droit au cœur émouvant de ces retrouvailles avec la jeunesse abolie et tout ce qui a été froissé, mutilé ou purement et simplement anéanti au fil du temps, tels ses parents morts et soudain vivants devant elle. Obligée de replonger au look Cyndi Lauper punk à fripes, Camille s’accommode très bien de sa condition étrangement désynchronisée. Quelque chose redevient possible : une excitation, une fraîcheur des expériences et des rencontres… Mais il faut aussi se débrouiller avec son mari qui n’est alors qu’un freluquet du cours de théâtre qui se pique de photographie (interprété aux deux âges par Samir Guesmi). Furieuse d’avoir été abandonnée, elle se montre très désagréable avec lui avant de succomber à nouveau. Car en dépit de la nette longueur d’avance qu’elle a prise sur le destin, celui-ci finit néanmoins par s’accomplir inexorablement selon un timing et des modalités déjà connues.

Lvovsky semble aussi avoir construit le film comme une joyeuse auberge espagnole où tous ceux qu’elle aime sont invités à venir faire un tour (Jean-Pierre Léaud, Mathieu Amalric, Denis Podalydès, Riad Sattouf, Anne Alvaro font des brèves apparitions…) et comme un argument pour donner libre cours à sa fantaisie d’éternelle gamine dissipée, courant après les garçons pendant le sport ou se déchaînant sur la piste de la boum. Mais cette désinvolture est constamment adossée à un sentiment plus grave, plus prêt de l’os. Camille poursuit ses parents (Yolande Moreau et Michel Vuillermoz) avec un magnétophone afin de garder précieusement la trace de leur voix, cherche auprès des copines du lycée qui n’ont presque rien vécu la clé de ses propres errements à venir et se dirige vers un bilan personnel mélancolique.

Eternel. Le voyage dans le passé brouille tous les repères de la succession des âges et de la hiérarchie générationnelle. Avec un film sur l’adieu à l’adolescence (La vie ne me fait pas peur, en 1999) ou bien encore sur la verdeur d’un vieillard pas décidé à se laisser enterrer avant terme (Faut que ça danse !), Noémie Lvovsky a déjà démontré son intérêt pour le thème de la place que l’on occupe sur l’échelle du temps. Ces rôles récents, aussi bien dans l’Apollonide, où elle fait la mère maquerelle, que dansles Adieux à la reine, dame de compagnie de Marie-Antoinette, la confrontent toujours étroitement avec des corps de filles plus jeunes qu’elle.

La photo noir et blanc que l’on voit à deux reprises dans Camille redouble exhibe le visage de Lvovsky il y a vingt ans, jeune femme brune, belle et frondeuse. La fiction de l’éternel printemps est ici prise au pied de la lettre, puis tourné en ridicule, et enfin à nouveau rétabli, comme une sève complexe, entre baume et poison.
Didier Péron

Libération

25 mai 2012

